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      Sur le mal, sur le bien, sur l’homme,

      Un frisson des bois au printemps

      Nous en apprend plus long, en somme,

      Que les sages de tous les temps.

      William WORDSWORTH1

    

    
      Dieu et la Nature se querellent-ils donc,

      Pour que la Nature engendre des rêves si cruels ?

      Lord Alfred TENNYSON

    

  

  
    
      1. Traduction par Émile Legouis. (N.d.T.)

    

    



Prologue
Ce serait la première mise à mort.
L’élève comprenait que les années de pratique, les innombrables cibles réduites en pièces, l’entraînement, la discipline, les heures de travail acharné, tout menait à ce moment précis.
Cet après-midi froid et lumineux de janvier 2061 marquait le véritable commencement.
Esprit clair et sang-froid.
Deux caractéristiques aussi essentielles, l’élève le savait, que la précision du geste, la direction du vent, l’indice de température et la vitesse. Derrière le sang-froid de façade bouillonnait une excitation impitoyablement étouffée.
Le maître avait tout organisé. Efficacement et avec un souci du détail lui aussi essentiel. La chambre de l’hôtel propre et moyen de gamme sur la Deuxième Avenue était orientée ouest, disposait de panneaux occultants et de fenêtres qui s’ouvraient. Installé sans ostentation sur un pâté de maisons tranquille de Sutton Place, l’hôtel offrait une vue sur Central Park… quoique à plus d’un kilomètre et demi de distance.
Le maître avait bien planifié les choses, prenant soin de louer une chambre à un étage situé bien au-dessus des arbres. À l’œil nu, la patinoire du Wollman Rink n’était qu’une tache blanche réfléchissant l’intense lumière du soleil. Et les gens qui évoluaient sur la glace ressemblaient à de petits points colorés en mouvement.
Ils y avaient déjà patiné – l’élève et le maître – à plusieurs reprises, avaient regardé leur cible filer de-ci de-là en tournoyant, dans la plus parfaite insouciance.
Ils avaient étudié d’autres endroits. Le lieu de travail de la cible, son domicile, ses restaurants préférés, tout ce qui relevait de sa routine de vie. Et ils avaient décidé, ensemble, que la patinoire dans le grand parc correspondait à toutes leurs attentes.
Ils travaillaient bien ensemble, avec fluidité et en silence. Le maître ajusta le bipied près de la fenêtre orientée ouest, l’élève y monta le fusil laser à longue portée et le cala en place.
Un peu d’air hivernal s’immisça sous la vitre levée de quelques centimètres. L’élève, dont le souffle demeurait régulier et dont les mains ne tremblaient pas, regarda par la lunette pour l’ajuster.
La patinoire apparut soudain, toute proche, suffisamment pour distinguer les marques de patin sur la glace.
Tous ces gens, avec leurs bonnets, leurs gants et leurs écharpes aux couleurs vives…
Un couple se tenant par la main riait en s’avançant maladroitement sur la glace. Une fille aux cheveux d’un blond doré, vêtue d’une combinaison moulante et d’un gilet rouges, tournoyait sur elle-même jusqu’à en devenir floue. Un autre couple tenant chacun une main d’un petit garçon souriait d’un air émerveillé.
Les vieux, les jeunes et les entre-deux. Les novices et les frimeurs, les fonceurs et ceux qui avançaient à une allure d’escargot.
Et aucun d’entre eux, absolument aucun, n’avait conscience d’être dans sa ligne de mire, à quelques secondes de la mort. À quelques secondes du choix entre les laisser vivre ou les faire périr.
Quel incroyable sentiment de puissance.
— Tu as la cible ?
Il fallut quelques secondes de plus. Tellement de visages. Tellement de corps.
Puis l’élève hocha la tête. Là : le bon visage, le bon corps. La cible.
En combien d’occasions ce visage et ce corps étaient-ils apparus dans la lunette ? Trop pour les compter. Mais cette fois serait la dernière.
— Tu as sélectionné les deux autres ?
Nouveau hochement de tête, aussi assuré que le premier.
— Dans n’importe quel ordre. Tu as le feu vert.
L’élève vérifia la vitesse du vent et procéda à un minuscule ajustement. Puis, toujours avec sang-froid et l’esprit clair, se mit à l’œuvre.
La fille en combinaison rouge faisait des cercles en pas croisé arrière, gagnant de la vitesse en vue d’un axel. Elle entama sa rotation vers l’avant, fit passer son poids du patin droit vers le gauche et leva les bras.
Le flux mortel la frappa au milieu du dos, son propre élan la projetant vers l’avant. Son corps déjà agonisant percuta la famille avec le petit garçon. Frappés de plein fouet, ils reculèrent et chutèrent violemment.
Premiers cris.
Dans le chaos qui s’ensuivit, un homme qui patinait de l’autre côté de la piste ralentit et lança un coup d’œil en direction du bruit.
Le tir lui transperça le ventre. Alors qu’il s’effondrait, deux patineurs qui arrivaient derrière lui firent une embardée et poursuivirent leur route.
Le couple qui se tenait la main, qui ne s’était pas arrêté, rejoignit maladroitement le bord de la piste. L’homme désigna du doigt les corps étendus pêle-mêle un peu plus loin devant eux.
— Hé. J’ai l’impression qu’ils…
Le rayon l’atteignit entre les deux yeux.
Dans le silence de la chambre d’hôtel, l’élève continua à observer la scène à travers la lunette, imaginant les sons, les hurlements. Il aurait été facile d’abattre une quatrième victime, une cinquième. Ou une dizaine.
Facile et gratifiant. Puissant.
Mais le maître abaissa ses jumelles.
— Trois tirs réussis. Cible abattue.
Une main posée sur l’épaule de l’élève traduisit son approbation. Et signala la fin de l’expérience.
— Beau travail, dit-il.
Avec des gestes vifs et efficaces, l’élève démonta le fusil et le rangea dans sa mallette tandis que le maître repliait le bipode.
Bien qu’aucun mot ne fût échangé, la joie, la fierté ressenties dans l’action et dans l’approbation, en disaient long. Voyant cela, le maître s’autorisa un léger, très léger sourire.
— On va d’abord mettre l’équipement en lieu sûr, puis nous irons fêter ça. Tu l’as bien mérité. Nous ferons le débriefing ensuite. On peut se permettre d’attendre demain pour passer à la cible suivante.
En quittant la chambre d’hôtel – nettoyée de fond en comble avant de commencer et de nouveau une fois leur tâche accomplie – l’élève avait déjà hâte d’être au lendemain.
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En entrant dans la salle commune de la Criminelle après un passage pénible au tribunal, le lieutenant Dallas n’avait qu’une chose en tête : boire un café. Mais l’inspecteur Jenkinson guettait visiblement son arrivée. Il se redressa d’un bond derrière son bureau et s’avança vers elle, son ignoble cravate du jour fièrement nouée autour du cou.
— Ce sont des grenouilles ? demanda-t-elle. Qu’est-ce qui peut bien justifier de porter une cravate où des grenouilles d’un jaune pisseux font des bonds sur – beurk – des nénuphars couleur de vomi verdâtre ?
— Ça porte chance, les grenouilles. C’est feng shui ou une connerie comme ça. Bref, la nouvelle que vous avez fait venir a pris une mandale dans l’œil de la part d’un toxico sur l’Avenue B. L’agent Carmichael et elle l’ont embarqué, ainsi que le dealer. Ils sont en cellule. La nouvelle est dans la salle de pause avec de la glace. Je me suis dit que vous voudriez être mise au courant.
« La nouvelle » faisait référence à l’agent Shelby récemment transférée dans le service.
— Comment a-t-elle géré la chose ?
— Comme un flic. Elle est cool, lieutenant.
— C’est bon à savoir.
Eve avait vraiment envie d’un café. Pas le breuvage infect de la salle de pause mais le vrai café qui l’attendait dans l’autochef de son bureau. Cependant, c’était elle qui avait fait entrer l’agent Shelby à la Criminelle et celle-ci s’était pris un coup de poing dans l’œil dès son premier jour.
Eve tourna donc sa silhouette élancée dans son manteau de cuir noir vers la salle de repos.
Shelby s’y trouvait effectivement, une tasse de mauvais café à la main et l’œil gauche plissé vers l’écran de son mini-ordinateur tandis que le droit était recouvert d’un bandeau réfrigéré. Elle fit mine de se lever mais Eve l’en dispensa d’un geste.
— Comment va votre œil, agent Shelby ?
— Ma petite sœur frappe plus fort que ce type, lieutenant.
Sur un mouvement du doigt d’Eve, Shelby souleva son bandeau.
Le blanc de l’œil injecté de sang et les hématomes noirs et violacés autour arrachèrent un hochement de tête à Eve.
— Beau coquard, dit-elle. Gardez le bandeau encore quelque temps.
— Oui, lieutenant.
— Bon boulot.
— Merci, lieutenant.
Sur le chemin de son bureau, Eve s’arrêta au poste de travail de l’agent Carmichael.
— Récapitulez-moi ce qui s’est passé.
— Les inspecteurs Carmichael et Santiago étaient sur une nouvelle affaire sur l’Avenue B. Nous étions sur place en soutien, pour gérer d’éventuels attroupements. Là, on assiste à une vente de drogue à quelques mètres de nous. Impossible de faire comme si de rien n’était mais vu qu’on a un corps qui s’apprête à sortir, on se contente de les séparer en leur disant de s’éloigner. Pas de souci avec le dealer, il s’écarte, mains en l’air. Mais le camé est en manque et, sans prévenir, il balance son poing dans la figure de Shelby. Un coup en traître, lieutenant. Elle l’a neutralisé, et très vite, je dois dire. Peut-être de manière une peu brutale, mais c’est elle qui avait pris un coup dans l’œil. On les a embarqués tous les deux, avec agression contre un représentant des forces de l’ordre en bonus pour le toxico.
» Elle sait encaisser les coups, c’est certain, conclut Carmichael.
— Restez bien auprès d’elle pendant quelques jours et voyons comment elle se comporte.
Avant que quiconque puisse réclamer son attention pour quoi que ce soit d’autre, Eve fila droit vers son bureau. Elle se programma un café noir sans même se donner la peine de retirer son manteau.
Elle demeura debout près de l’étroite fenêtre à siroter son café, ses yeux de flic couleur de whisky scrutant la circulation en contrebas et le trafic aérien au-dessus des rues.
Elle avait de la paperasse à remplir – il y avait toujours de la paperasse à remplir – et elle allait s’y atteler. Mais elle venait tout juste de résoudre une affaire atroce et avait passé la matinée à témoigner dans le cadre d’un autre dossier tout aussi atroce. Sans doute les affaires de meurtres étaient-elles toutes atroces, mais certaines vous secouaient plus que d’autres.
Alors elle tenait à s’offrir une minute en compagnie de son café et de la ville qu’elle avait juré de protéger et de servir.
Peut-être qu’avec de la chance la prochaine nuit serait paisible.
« Rien que moi et Connors, se dit-elle. Du vin, un bon dîner, peut-être un film et des ébats passionnés. »
Quand une femme flic de la Criminelle se mettait en couple avec un homme d’affaires milliardaire et très occupé, les soirées tranquilles à la maison représentaient le plus beau et le plus rare des trésors.
Quelle chance que lui aussi aime ces soirées tranquilles.
Parfois, bien sûr, ils se rendaient à tel ou tel événement chic. Aux yeux d’Eve, cela faisait partie du contrat, des règles du mariage telles qu’elle les concevait. Et plus souvent encore il travaillait avec elle en partageant une pizza dans le bureau qu’il avait aménagé pour elle à leur domicile. Un criminel repenti doté de l’esprit d’analyse d’un flic constituait un outil des plus précieux.
Alors peut-être auraient-ils tous les deux droit à une nuit paisible cette fois…
Elle posa sa tasse sur son bureau, retira son manteau et l’abandonna sur le dossier du siège volontairement inconfortable destiné aux visiteurs.
« Attaquons la paperasse », décida-t-elle en esquissant le geste de se passer la main dans les cheveux.
Ses doigts touchèrent le bonnet décoré d’un joli flocon brodé qu’elle essayait de porter sans succomber à son sentiment d’embarras. Elle le jeta par-dessus le manteau, recoiffa rapidement les mèches courtes et désordonnées de sa chevelure brune et s’assit.
— Ordinateur… commença-t-elle.
Au même moment, son communicateur de bureau sonna.
— Dallas, répondit-elle.
— Dallas, lieutenant Eve, communication du Central.
Avant même que la machine dise un mot de plus, elle comprit que le trésor de tranquillité tant espéré devrait attendre encore un moment.
 
 
Après avoir garé sa DLE en double file, Eve s’avança sur la Sixième Avenue, suivie de sa coéquipière.
Une écharpe couverte de zigzags verts et violets enroulée autour du cou, Peabody progressait d’un pas lourd sur le trottoir à peu près dégagé en lançant des regards méfiants à la neige qui recouvrait tout le reste.
— Je me suis dit « hé, on sera au tribunal et la température tourne autour des quatre ou cinq degrés, donc pas de problème pour porter mes santiags ». Mais si on commence à devoir piétiner dans la neige…
— On est en janvier. Et quel genre de flic porte du rose durant un procès pour meurtre ?
— Reo avait mis des chaussures rouges, répondit Peabody en faisant référence à la substitut du procureur. Et quand on réfléchit un peu, le rouge, c’est rien d’autre que du rose foncé.
En réfléchissant un peu, Eve se demandait surtout pourquoi diable elles parlaient chaussures alors que trois victimes assassinées les attendaient.
— Prenez sur vous, Peabody, ordonna-t-elle.
Elle dégaina son insigne en arrivant au premier cordon de police puis poursuivit sa route sans prêter attention aux journalistes qui se pressaient contre ledit cordon et l’assaillaient de questions.
Quelqu’un avait fait preuve de jugeote en maintenant les médias à l’écart de la patinoire. Cela ne durerait pas mais aiderait à simplifier un peu le début d’une affaire qui s’annonçait compliquée.
Elle dénombra plus d’une dizaine de policiers en uniforme et au moins cinquante civils. Des voix fortes s’élevaient dans l’air froid, certaines teintées d’un début d’hystérie.
— J’imaginais qu’il y aurait plus de civils, plus de témoins.
Eve balayait toujours la scène du regard.
— Dès qu’une victime s’effondre, les gens détalent, dit-elle. Nous avons sans doute perdu la moitié des témoins avant l’arrivée des premiers agents.
Elle secoua la tête.
— Les médias n’auront pas besoin d’approcher à portée de caméras. Des dizaines de gens vont leur faire parvenir des vidéos.
Comme il n’y avait rien à faire contre cela, Eve chassa cette pensée et présenta son insigne pour passer le cordon suivant.
La voyant, l’un des agents en uniforme se détacha du reste pour s’approcher d’un pas lourd. Elle reconnut le flic, un vétéran ayant plus de trente ans de carrière, et comprit que l’ordre relatif qui régnait sur la scène de crime devait beaucoup à son expérience et à son approche carrée des choses.
— Fericke, dit-elle en guise de salut.
Il lui répondit par un hochement de tête. Il avait un visage de bouledogue à la peau sombre planté sur un large torse. Ses yeux couleur chocolat teintés d’amertume en avaient vu de toutes les couleurs et s’attendaient à tout instant à voir pire encore.
— Sacré bazar, dit-il.
— Racontez-moi ce que vous savez.
— On a reçu le premier appel vers 15 h 20. Je sers de nounou à un bleu que je faisais patrouiller à pied sur la Sixième. On a décollé au pas de course. Je lui ai fait poser un premier cordon à bonne distance, pour garder les curieux à l’écart. Mais soyons réalistes : on peut pas verrouiller un parc entier.
— Vous étiez donc les premiers sur place.
— Ouais. Les secours ont vite débarqué, ainsi que les flics, mais les gens se barraient déjà loin de la scène de crime quand je suis arrivé. J’ai dû me faire aider par les vigiles du parc pour garder ceux qu’on pouvait sur place. Il y a eu des blessés. On a fait venir des urgentistes pour s’occuper des trucs mineurs mais il y avait un gamin d’environ six ans avec une jambe cassée. Les descriptions des témoins sont raccord, une fois qu’on a fait le tri dans leurs exagérations : la première victime serait entrée en collision avec le gamin et ses parents, et le petit s’est cassé la jambe durant la chute. J’ai leurs coordonnées et celles de l’hôpital à votre disposition.
— Peabody.
— Laissez-moi noter toutes ces informations, agent Fericke, dit celle-ci.
Il lui récita les détails sans avoir besoin de consulter son carnet.
— Les techniciens de la police scientifique vont pas être contents de l’état de la scène de crime, reprit-il. Il y a des gens partout et les corps ont été déplacés. Il y avait un médecin parmi les patineurs, ainsi qu’un véto. Ils sont intervenus auprès des victimes et des blessés.
» La première victime a été touchée dans le dos. C’est la femme en rouge, là-bas, dit-il en désignant le corps d’un mouvement de son menton de bouledogue. Les témoignages ne sont pas clairs quand il s’agit de savoir qui a été abattu en deuxième. Mais les deux autres victimes sont masculines : l’un touché au ventre, l’autre pile entre les deux yeux. Si vous voulez mon avis, lieutenant, ça ressemble à un tir de laser. Mais je ne vais pas vous apprendre votre boulot. Et attendez-vous à ce que certains de ces témoins vous parlent de coups de couteau donnés par des types louches, les foutaises habituelles.
On ne devenait pas lieutenant sans apprendre à reconnaître et à esquiver lesdites foutaises.
— Très bien. Vous avez les médecins à disposition ?
— Ouais. Ils sont dans les vestiaires, ainsi qu’un autre couple qui a déclaré être arrivé en premier auprès d’une des victimes masculines. Et la femme de l’une des victimes en question. Elle est convaincue qu’il a été tué en dernier et j’aurais tendance à la croire.
— Peabody, occupez-vous d’eux. Je vais me mettre au travail sur les corps. Je veux les enregistrements des caméras de sécurité, tout de suite.
— Ils ont déjà sorti les disques pour vous, lui assura Fericke. Demandez Spicher. C’est le responsable de la sécurité de la patinoire et pas tout à fait un manche.
— Je m’en charge.
Peabody s’éloigna en prenant soin de ne pas marcher dans la neige.
— Vous devriez vous munir de patins antidérapants, dit Fericke à Eve. Il y en a des tas empilés là-bas. Voir un crack de la Criminelle s’étaler sur la glace ne rassurerait pas le public.
— Veillez à ce que personne ne franchisse le cordon, Fericke.
— Comptez sur moi.
Elle fit le tour pour rejoindre l’accès à la patinoire et enfila une paire de patins rugueux avant d’ouvrir son kit de terrain et de passer ses mains et ses bottes à la bombe Seal-It.
— Hé ! Hé ! C’est vous, la responsable ? Est-ce qu’il y a un foutu responsable quelque part ?
Eve tourna la tête pour planter son regard dans celui d’un homme d’une quarantaine d’années au visage rougeaud, vêtu d’un épais pull blanc et d’un pantalon noir moulant.
— Je suis la responsable.
— Vous n’avez pas le droit de me retenir ici ! J’ai un rendez-vous.
— Monsieur… ?
— Granger. Wayne Granger. Et je connais mes droits !
— Monsieur Granger, vous voyez ces trois personnes gisant sur le sol de la patinoire ?
— Bien sûr que je les vois.
— Leurs droits priment sur les vôtres.
Il cria après elle tandis qu’elle trouvait son chemin jusqu’à la victime féminine, des paroles confuses où il était question d’État policier et de procès. Baissant les yeux sur la jeune femme en rouge – laquelle ne pouvait pas avoir plus de vingt ans – Eve n’accorda plus la moindre attention à Granger.
Une flaque de sang s’était accumulée autour de la victime, comme un renfort macabre au rouge de ses vêtements sur le blanc de la glace. La jeune femme gisait sur le flanc et Eve voyait clairement les traces ensanglantées laissées par le passage d’autres patineurs, puis des équipes médicales.
Ses yeux d’un bleu de ciel d’été déjà rendus vitreux par la mort contemplaient le vide. L’une de ses mains reposait dans son propre sang, paume vers le haut.
Non, décidément, Eve n’avait que faire de Granger et de son rendez-vous.
Elle s’accroupit, ouvrit son kit de terrain et se mit au travail.
Elle ne se releva pas ni ne se retourna quand Peabody la rejoignit.
— La victime est Ellissa Wyman, dix-neuf ans. Habite toujours chez ses parents, avec sa petite sœur, dans l’Upper Westside. Heure du décès établie à 15 h 15. Le légiste déterminera la cause exacte mais je suis d’accord avec Fericke. On dirait un tir de laser.
— Les deux médecins sont du même avis, dit Peabody. Le vétérinaire a servi dans l’armée, donc il a vu des frappes laser. Ils ne sont pas allés au-delà d’un premier examen superficiel ; il était évident qu’elle était déjà morte. L’un d’eux a essayé de faire quelque chose pour la victime touchée au ventre et l’autre a examiné le tir à la tête. Mais les victimes étaient toutes mortes. Ils se sont donc concentrés sur les blessés.
Eve se redressa avec un hochement de tête.
— Les disques de sécurité.
— Je les ai là.
Eve inséra l’un des disques dans son propre mini-ordinateur, le fit défiler jusqu’à 15 h 14 puis se concentra en premier sur la jeune fille en rouge.
— Elle est douée, commenta Peabody. Pleine de grâce, je veux dire. Là, elle prend de la vitesse et…
Elle se tut comme la jeune fille se retrouvait propulsée dans les airs, toute sa grâce envolée, et heurtait la petite famille.
Eve revint en arrière, une minute plus tôt encore, en scrutant à présent les autres patineurs et les badauds autour.
— Les gens lui font de la place, murmura Eve. Certains la regardent patiner. Aucune arme visible.
Elle laissa défiler la vidéo, vit la deuxième victime partir en arrière, les yeux écarquillés, puis tomber à genoux.
Elle rembobina, nota l’heure exacte. Relança la vidéo.
— Moins de six secondes entre les tirs.
Les gens convergeaient vers la première victime et la famille. L’équipe de sécurité arrivait au pas de course. Et le couple qui patinait – assez mal – sur le pourtour de la patinoire ralentit. L’homme jeta un regard en arrière. Troisième frappe.
— À peine plus de six secondes pour le troisième. Trois tirs en à peu près douze secondes, trois morts. Impacts au milieu du dos, au ventre et au front. Ce n’est pas un hasard. Et aucune de ces frappes ne provenait de la patinoire ou de son environnement immédiat. Dites à Fericke, une fois qu’il aura relevé les noms et coordonnées de tout le monde, que tous ceux qui ont déjà fait leur déposition sont libres de s’en aller. À l’exception du personnel médical et de la femme de la troisième victime.
» Enregistrez leurs témoignages et contactez toute personne que l’épouse de la victime vous demandera d’appeler. La jeune patineuse est prête pour être évacuée jusqu’à la morgue. Et on va avoir besoin des vidéos de sécurité du parc.
— De quel secteur ?
— Toutes les vidéos.
Sans se soucier de l’air stupéfait de Peabody, Eve se dirigea vers la deuxième victime.
Après en avoir terminé avec les trois corps, elle se rendit dans le bâtiment.
Assis côte à côte sur un banc des vestiaires, les deux médecins buvaient du café dans des gobelets à emporter.
D’un hochement de tête, Eve fit savoir à sa collègue en uniforme qu’elle pouvait les laisser et s’installa sur le banc en face d’eux.
— Je suis le lieutenant Dallas. Ma coéquipière, l’inspecteur Peabody, a pris vos dépositions.
Ils acquiescèrent tous les deux. Celui de gauche – affûté, rasé de près, la trentaine – prit la parole :
— Il n’y avait rien à faire pour les trois qui ont été tués. Le temps qu’on arrive jusqu’à eux, ils étaient décédés.
— Docteur… ?
— Pardon. Je suis le Dr Lansing. J’ai sincèrement pensé que la fille – la jeune femme en combinaison rouge – avait simplement fait une mauvaise chute. Et le petit garçon hurlait. J’étais là, juste derrière eux, je veux dire, quand ça s’est produit. Donc j’ai voulu m’occuper de lui en premier. En voulant déplacer la jeune fille pour atteindre le petit garçon, j’ai pris conscience qu’elle n’était ni blessée ni inconsciente. J’ai entendu Matt crier à tout le monde de sortir de la patinoire, de s’écarter.
— Matt ?
— C’est moi. Matt Brolin. J’ai vu cette fille tournoyer sur elle-même pour faire un saut et se retrouver propulsée contre cette famille. J’allais m’approcher pour les aider quand un type s’est brusquement effondré sur la glace. Même là, je n’avais pas forcément fait le rapprochement. Et puis j’ai vu le troisième, j’ai vu la frappe, et là j’ai compris. J’ai été médecin dans l’armée. C’était il y a vingt-six ans mais ça ne vous quitte jamais. Nous étions attaqués. Là, j’ai crié aux gens de se mettre à couvert.
— Vous vous connaissez, tous les deux.
— Maintenant oui, répondit Brolin. Je savais que le troisième type était mort – un tir d’une sacrée précision – mais j’ai fait ce que je pouvais pour le deuxième. Il était encore vivant, lieutenant. Il m’a regardé. Je me souviens très bien de son regard, et ce n’est pas un souvenir facile. Je savais qu’il ne survivrait pas mais… il faut quand même faire son possible.
— Matt a fait bouclier de son corps, intervint Lansing. Les gens paniquaient et certains n’auraient pas hésité à lui passer dessus, mais Matt l’a protégé.
— Jack était déjà bien occupé avec le gamin. Et les parents aussi avaient pris des coups, non ?
— Ils n’ont pas eu le temps d’amortir leur propre chute, expliqua Lansing. Le père a une légère commotion et la mère s’est foulé le poignet. Ils s’en remettront. Le garçon aussi, mais c’est lui qui a le plus souffert. L’équipe de sécurité avait un kit de premiers soins. Je lui ai donné un analgésique pour la douleur. Les secours sont arrivés en moins de deux minutes. Ça mérite d’être salué. J’ai rejoint Matt pour l’aider. Et puis on est quand même allés voir la troisième victime. Mais comme Matt vous le disait, il était mort. Sans doute avant même d’avoir heurté la glace.
— Nous ne pouvions rien faire de plus si ce n’est prodiguer les premiers soins aux gens qui étaient tombés ou s’étaient coupés sur des lames de patin, dit Matt.
Il gratta brièvement sa barbe grise et négligée.
— Ce n’est qu’après qu’on nous a mis ici que ça m’est revenu. Il faut la mettre de côté pendant qu’on bosse.
— Mettre quoi de côté ?
— La peur. La peur de savoir qu’on peut se prendre un tir dans le crâne à tout instant. Je ne sais pas qui est ce tireur, mais il est fort. Ça venait de l’est. Les tirs.
— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
— J’ai vu la troisième frappe. L’angle, la façon dont le type tournait la tête. Ça venait de l’est.
Il examina Eve de ses yeux étrécis.
— Mais vous le saviez déjà.
— J’ai visionné les vidéos de sécurité. Nous ferons une reconstitution, mais en l’état actuel des choses, je suis d’accord avec vous.
— Sa femme est dans le bureau, là-bas, avec votre équipière. Ses parents viennent d’arriver.
Brolin laissa échapper un soupir.
— Voilà pourquoi j’ai opté pour l’école vétérinaire en sortant de l’armée. Les chiens et les chats, ça se gère quand même plus facilement que les gens.
— Vous avez pourtant très bien géré la situation. Tous les deux. Je tiens à vous remercier pour ce que vous avez fait aujourd’hui. Nous avons vos coordonnées en cas de besoin. Et si vous souhaitez me joindre, vous pouvez contacter le Central. Lieutenant Dallas.
— On peut partir ? demanda Lansing.
— Oui.
— On se la prend, cette bière ?
Brolin parvint à esquisser un sourire.
— Je crois que je vais même en prendre deux, dit-il.
— La première tournée est pour moi, dit Lansing en se relevant. Les gens viennent ici pour profiter du parc, pour emmener leurs enfants vivre une petite aventure. Ou, comme cette jeune fille, pour la joie du patinage. C’était un vrai plaisir de la regarder. Et maintenant…
Il s’interrompit et secoua la tête.
— Ouais, souffla-t-il. La première tournée est pour moi.
Tandis que les deux médecins s’éloignaient, un homme et une femme portant des badges de sécurité autour du cou entrèrent dans la pièce.
— Lieutenant Dallas, je suis Carly Deen, de l’équipe de sécurité de la patinoire. Voici mon collègue Paul Spicher. Y a-t-il autre chose que l’on puisse faire pour vous ? Quoi que ce soit ?
— Qui est le responsable de la sécurité ?
— Moi.
Carly, qui faisait moins d’un mètre soixante et ne devait pas peser plus de quarante-cinq kilos, haussa les épaules.
— Les gens pensent que c’est Paul, dit-elle. À cause de ses muscles.
Elle avait énoncé cela comme une vieille plaisanterie, en s’efforçant de sourire.
— D’accord. Nous allons devoir maintenir la patinoire fermée jusqu’à nouvel ordre, dit Eve.
— C’est déjà arrangé. Les médias nous bombardent d’appels sur la ligne principale mais nous avons mis en place un répondeur automatique. Le message standard : « La patinoire est fermée. » Un journaliste a réussi à se procurer mon numéro personnel mais je l’ai bloqué.
— Continuez comme ça. Je vais aussi vous demander de ne pas aller sur la glace, ni vous ni vos employés, jusqu’à ce que la scène de crime ait été traitée. Les techniciens de la police scientifique ne vont pas tarder. Connaissiez-vous certaines des victimes ?
— Ellissa. Ellissa Wyman. Elle vient presque tous les jours en cette saison. Elle voulait essayer d’intégrer une troupe de patineurs.
Carly leva les mains et les laissa retomber d’un air dépité.
— Elle était gentille. Amicale. Elle venait parfois avec sa petite sœur.
— Je connaissais un peu M. Michaelson, dit Paul.
La deuxième victime, songea Eve. Brent Michaelson, soixante-trois ans, médecin, divorcé, un enfant.
— Vous l’avez connu ici ?
— Il aimait patiner. Il se libérait un après-midi pour venir, un mardi sur deux. Rien d’exceptionnel, il ne patinait pas comme Ellissa, mais il passait régulièrement. De temps en temps, il amenait ses petits-enfants. Le soir ou le samedi. Les après-midi, il était toujours en solo. L’autre type, par contre, je ne l’avais jamais vu, dit Paul avec un coup d’œil en direction du bureau.
— Celui dont la femme se trouve dans mon bureau, précisa Carly. Votre collègue est avec elle. Elle sait s’y prendre. Est-ce qu’on peut faire quelque chose pour vous, lieutenant ?
— Nous laisser occuper votre bureau pendant encore un petit moment.
— Autant que vous voudrez.
— Je suis sûre que mon équipière vous a posé la question mais je vais le faire également. Avez-vous l’un ou l’autre remarqué quelqu’un qui serait venu, soit pour patiner soit en simple spectateur, et qui se serait montré un peu trop curieux à propos d’Ellissa ou de Brent Michaelson ?
— Rien de ce genre. Beaucoup de gens s’attardent quand Ellissa patine. Et il y a eu deux ou trois garçons qui l’ont draguée à quelques reprises. Mais rien de problématique. Nous veillons au grain, poursuivit Carly. Nous ne rencontrons pas beaucoup de problèmes. Des gens qui se poussent ou se gênent mutuellement, quelques collisions.
— Ça peut s’envenimer un peu plus le soir, mais même là… dit Paul avec un haussement d’épaules. C’est juste un connard qui cherche la bagarre. Euh, désolé pour le « connard », ajouta-t-il.
— Je suis rarement désolée pour les connards, commenta Eve. Nous vous préviendrons dès que vous pourrez reprendre vos activités normales. Je recommanderais à vos supérieurs de se coordonner avec le chargé de liaisons de la police pour préparer une déclaration publique.
— Nos chefs vont surtout se faire un sang d’encre à propos des risques de procès.
— C’est ce qu’ils font toujours, assura Eve avant d’entrer dans le bureau.
À l’intérieur, une femme d’une petite trentaine d’années était assise sur une chaise pliante, flanquée d’un homme et d’une femme plus âgés. Chacun d’eux avait passé un bras autour d’elle tandis que Peabody se tenait accroupie auprès d’elle et lui parlait d’une voix douce.
Avisant l’arrivée d’Eve, Peabody prit la main de la femme.
— Jenny, voici le lieutenant Dallas.
Jenny releva vers elle un regard éperdu de douleur.
— On a vu le film, dit-elle. Alan l’a beaucoup aimé. Vous avez le même look que dans le film. Que l’actrice du film, je veux dire… Je ne sais pas quoi faire…
— Toutes mes condoléances, madame Markum. Je sais que l’inspecteur Peabody s’est déjà entretenue avec vous. Si vous pouviez simplement m’accorder quelques minutes supplémentaires.
— On patinait. On est très mauvais en patinage. Et on riait. On s’était pris la journée entière pour nous, et ce soir aussi. C’est notre anniversaire de mariage. Cinq ans aujourd’hui.
Elle blottit son visage contre l’épaule de l’homme.
— C’est ici qu’ils ont eu leur premier rendez-vous, expliqua-t-il.
Il s’éclaircit la voix mais cela ne chassa pas le léger accent irlandais qui, aux oreilles d’Eve, rappelait celui de Connors.
— Je suis Liam O’Dell, le père de Jenny. Voici Kate Hollis, sa mère.
— C’était mon idée… La patinoire. Faisons tout ce qu’on a fait pour notre premier rendez-vous. Je lui ai proposé de venir ici, comme à l’époque. On a tous les deux pris un jour de congé au travail et on avait prévu d’aller se prendre une pizza ensuite, comme lors de notre première rencontre. C’était là que je comptais lui expliquer pourquoi je ne boirais pas de vin, contrairement à cette fois-là. J’allais lui annoncer que j’étais enceinte…
— Oh. Oh, ma chérie…
La mère attira Jenny contre elle et elles s’accrochèrent l’une à l’autre, tremblantes toutes les deux.
— Oh, ma chérie, répéta-t-elle.
— J’allais lui annoncer et ensuite on vous l’aurait dit, à papa et toi, à la mère d’Alan et à son père. Mais on avait prévu de profiter l’un de l’autre aujourd’hui, toute une journée rien qu’à nous.
Comme Peabody, Eve s’accroupit afin d’être face à face avec la jeune femme.
— Jenny, qui d’autre était au courant de votre présence ici aujourd’hui ?
— Mon amie Sherry… et sans doute son mec, Charlie. Ce sont nos amis. Je l’ai aussi dit à ma mère. On s’est décidés il y a deux jours à peine. J’ai insisté en voyant que le test de grossesse était positif.
— Alan avait-il des ennemis, quelqu’un qui lui cherchait des noises ?
— Non. Non. L’inspecteur Peabody m’a déjà posé la question… Mais non. Les gens aiment bien Alan. Il est prof. Nous sommes profs, et il donne aussi un coup de main pour les entraînements de football. Et… Et il est bénévole dans un refuge pour sans-abri. Tout le monde apprécie Alan. Pourquoi voudrait-on lui faire du mal ? Pourquoi ?
— Nous allons tout faire pour le découvrir. L’inspecteur Peabody ou moi-même seront disponibles à tout moment si vous souhaitez nous contacter.
— Je ne sais pas quoi faire…
— Tu devrais rester auprès de ta mère, dit Liam en se penchant pour l’embrasser sur le front. Rentre à la maison avec maman.
— Papa…
— J’y serai aussi. Je vous rejoindrai.
Il chercha du regard celui de Kate, qui répondit par un hochement de tête plein de chagrin.
— Rentre avec ta maman, ma chérie, et je vous rejoindrai au plus vite.
— Peabody.
— Venez avec moi, proposa celle-ci. Un agent va vous escorter jusque chez vous.
Liam demeura assis où il était tandis que Peabody conduisait les deux femmes au-dehors.
— C’est que nous sommes divorcés, dit-il à Eve. Et Kate s’est remariée. Il y a huit ans. Ou neuf ?
Il secoua la tête.
— Mais ce genre de trucs n’a plus d’importance maintenant, si ?
Il se releva et se racla de nouveau la gorge.
— C’était un homme bien, notre Alan. Quelqu’un de bien et de stable qui aimait notre fille de tout son cœur. Vous retrouverez celui qui nous l’a pris, qui a arraché Alan à ma fille et au bébé qu’elle porte ?
— Nous ferons le maximum.
— J’ai vu le film et j’ai aussi lu le livre. L’affaire Icove. Je sais que vous retrouverez la personne qui a ôté la vie à ce jeune homme qui n’avait rien fait de mal.
Il sortit en hâte, les yeux embués de larmes.
Eve s’assit et prit quelques instants pour laisser se dissiper le sentiment de peine qui imprégnait l’air. Puis elle sortit son communicateur.
— Lowenbaum, dit-elle. J’ai besoin d’un avis.
Lowenbaum était commandant au sein de l’escouade du SWAT, le meilleur qu’elle ait jamais rencontré.
— J’ai entendu des rumeurs à propos d’un problème à Central Park, dit-il.
— Je vous les confirme. J’ai besoin d’un avis d’expert.
— Et dire que j’étais sur le départ. Je peux vous retrouver à la patinoire dans…
— Pas à la patinoire, pas encore. J’ai des vidéos de sécurité et j’ai besoin d’un bon écran. Mon domicile n’est pas très loin. Vous pourriez vous y rendre ?
— Au Dallas Palace ?
— Ne poussez pas trop le bouchon, Lowenbaum.
Il éclata de rire puis la gratifia d’un grand sourire.
— Ouais, je peux m’y rendre, dit-il.
Son sourire disparut.
— Les infos sur le nombre de victimes sont contradictoires, ajouta-t-il.
— Il y en a trois. Et mon intuition me souffle que ça aurait pu être bien pire.
— Quand une situation peut empirer, c’est généralement ce qui arrive.
— Raison pour laquelle je souhaite vous voir. Je pense que le pire est potentiellement à venir. Je dois encore informer les familles de victimes. On se retrouve sur place dans une heure ?
— Ça me va.
— Merci.
Peabody réapparut alors qu’Eve raccrochait.
— Je vais vous demander d’aller à l’hôpital, dit Eve. Ou en tout cas de vérifier si le gamin à la jambe cassée et ses parents y sont toujours. Où qu’ils soient, rendez-vous sur place. Notez ce qu’ils ont vu. Je me charge d’annoncer les décès aux familles.
— Je n’ai pas terminé de récupérer les vidéos de sécurité. Le parc est vaste.
— Faites-les envoyer sur mes terminaux, chez moi et à la Criminelle. Nous commencerons par les secteurs situés à l’est de la patinoire. Faites aussi le transfert sur vos propres terminaux. Je veux que vous les regardiez de près. Demandez à McNab de vous aider. Signalez-moi toute personne ou objet dont la présence semble incongrue. Si l’attaque venait de l’intérieur du parc, on cherche un individu équipé d’un sac ou d’une valise.
— Si ?
Eve ressortit du bureau et balaya les vestiaires vides du regard.
— Parce que je parie que cela venait de l’extérieur du parc. Nous allons nous intéresser aux immeubles équipés de fenêtres orientées ouest, en commençant par la Sixième Avenue et en remontant vers l’est jusqu’à ce que Lowenbaum me dise de m’arrêter.
— Lowenbaum ?
— Il va me rejoindre pour me donner son avis. Je veux que les vidéos soient disponibles sur les écrans de mon domicile, sur du matériel qui ne me donne pas de fil à retordre.
— Lowenbaum, hein ? Il est vraiment mignon.
Face au regard d’acier d’Eve, Peabody rentra la tête dans les épaules.
— Je suis avec McNab, à la vie à la mort, dit-elle, mais ça n’empêche pas mes yeux et mon mignonomètre de repérer les mecs mignons. Et vous devez admettre que Lowenbaum fait grimper le mignonomètre.
— « Mignon » est un terme adapté aux enfants et aux chiots… pour qui apprécie les enfants et les chiots. Mais je veux bien admettre qu’il est plutôt pas mal.
— Carrément. Je vais accélérer le mouvement pour les vidéos et voir si je peux apprendre quelque chose de neuf auprès du petit garçon et de ses parents.
Peabody enroula sa longue écharpe autour de son cou tout en parlant.
— On va patauger dans une tonne de témoignages, dit-elle.
— Prenez les dix premiers. Je me pencherai sur les autres. Voyons si nous pouvons identifier un lien entre les victimes en dehors de ce passage à la patinoire. Et espérons que ce sera le cas. Si ces meurtres ont été commis purement au hasard, alors c’est déjà pire qu’on ne l’imaginait.
En ressortant, Eve tourna les yeux vers l’est, balayant l’horizon du regard au-dessus des techniciens au travail sur la scène de crime.
Une pensée lui revint :
« Le pire est peut-être à venir. »
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Difficile de dire, songeait Eve en rentrant enfin chez elle, si informer les familles des victimes était pire en personne ou par communicateur. Quoi qu’il en soit, elle venait de briser le cœur des parents d’Ellissa Wyman, les yeux dans les yeux, avant de faire de même avec la fille de Brent Michaelson, qui se trouvait en voyage d’affaires à Philadelphie, via communicateur.
Leurs vies ne seraient plus jamais les mêmes. La mort changeait tout, elle le savait, et le meurtre imprégnait ce changement d’un parfum de sang.
Eve ne pouvait cependant pas se laisser aller à la peine, au risque de ne plus pouvoir se concentrer.
Ni ennemis, ni menaces, ni ennuis d’aucune sorte. Pas d’ex en colère ni de grosses sommes d’argent attisant les convoitises. À ce stade, les trois victimes semblaient avoir été des citoyens ordinaires et respectueux des lois.
Au mauvais endroit et au mauvais moment.
Mais pourquoi ces trois-là, dont deux étaient des habitués de la patinoire ? Parmi les dizaines et les dizaines de gens présents, pourquoi ceux-là précisément ?
Il y avait toujours une raison, se remémora Eve. Même quand la raison était complètement dingue.
Elle franchit le portail en songeant à différentes explications potentielles puis emprunta la route sinueuse menant à la maison.
La remarque de Lowenbaum vint interrompre le train de ses pensées.
Le Dallas Palace ? Vraiment ? Était-ce ainsi que certains flics voyaient les choses ?
D’accord, la maison ressemblait un peu à un château (mais était-ce la même chose qu’un palace ?) avec ses grands murs de pierre captant l’éclat des premières étoiles dans le ciel hivernal. Elle était dotée de tours et de tourelles, et au milieu des grandes étendues neigeuses et de la glace qui chatoyait sur les branches d’arbres dénudés, peut-être évoquait-elle un lieu sorti d’une autre époque, d’un autre monde.
Mais c’était le fait de Connors. C’était lui qui l’avait bâtie, telle sa forteresse personnelle au cœur de la ville. Et Eve s’y était effectivement sentie impressionnée et intimidée au départ… et même un certain temps après. Mais aujourd’hui ?
Aujourd’hui, c’était chez elle.
Un endroit où crépitaient les cheminées, où l’homme qu’elle aimait la regarderait d’une manière qui lui prouvait, en un instant, à quel point elle comptait. Où un chat viendrait se frotter contre ses jambes pour la saluer.
Où, songea-t-elle en se garant devant l’entrée principale, Summerset l’attendrait en embuscade dans l’entrée telle une goule malveillante. Comme s’il s’attendait à ce qu’elle laisse derrière elle des traces de boue et de sang sur les sols immaculés. D’accord, c’était déjà arrivé, et plus d’une fois. Mais pas aujourd’hui.
Elle vérifia l’état de ses semelles en sortant de la voiture, au cas où. Elle n’avait pas le temps pour lancer ou recevoir des piques.
Lorsqu’elle passa le seuil, il était là : décharné, vêtu de noir, la mine sévère, le chat replet assis à ses pieds.
— Épargnez-moi vos sarcasmes, dit-elle avant qu’il ouvre le bal avec l’insulte qu’il avait sans doute déjà fourbie. L’un de mes collègues doit passer. Lowenbaum. Faites-le monter directement.
— Et votre invité se joindra-t-il à nous pour le dîner ?
Elle supposa que son ton mielleux remplaçait l’insulte. Mais la question elle-même la déstabilisa.
— Je…
Quelle heure pouvait-il bien être ? Elle se retint de consulter sa montre. Elle refusait de lui donner cette satisfaction.
— Ce n’est pas un invité mais un policier. Il vient pour travailler.
Pour reprendre l’avantage, elle enjamba le chat qui se frottait contre ses jambes, retira son manteau et le jeta négligemment sur le poteau sculpté de l’escalier.
— Naturellement, répondit Summerset.
Elle ne lui prêta pas attention et monta les marches, le chat dans son sillage. Elle se dirigea droit vers son bureau et s’arrêta net en découvrant Connors appuyé contre la table.
À sa seule vue, le cœur d’Eve se figea dans sa poitrine puis se mit à battre la chamade. Cela faisait deux ans qu’ils étaient mariés, se rappela-t-elle. L’effet n’aurait-il pas dû s’estomper avec le temps ? Qu’en disaient les règles du mariage ?
Mais quand un homme avait le physique de Connors, les règles ne s’appliquaient plus.
Ce visage à la beauté presque absurde rehaussée par des yeux d’un bleu sauvage dignes de quelque dieu irlandais et une bouche parfaite imaginée par un poète. Cette chevelure noire, plus soyeuse que le ton doucereux de Summerset, nouée en arrière en mode travail. Cette silhouette haute et fine toute de noir vêtue : ni cravate ni veste de costume, les manches de sa chemise retroussées jusqu’aux coudes.
Il était donc rentré – et au boulot – depuis un moment.
Oui, son apparence même défiait les règles et vous figeait le cœur. Mais c’était cet instant, cette seconde précise où ces incroyables yeux bleus croisaient ceux d’Eve, qui lui faisait battre la chamade.
Des yeux habités par l’amour. C’était aussi simple que cela… et aussi extraordinaire.
— Tu arrives juste à temps, dit-il avec une délicieuse pointe d’accent irlandais.
— Je… À temps pour quoi ?
Il lui tendit simplement la main.
Elle s’approcha et la première chose qu’il fit fut de l’attirer à lui, ses mains expertes remontant le long du dos d’Eve tandis qu’il effleurait ses lèvres du bout des siennes.
« Chez moi », songea-t-elle de nouveau.
Et le poids des dernières heures lui retomba dessus, l’incitant à se lover contre Connors, à se reposer sur lui. En sachant que c’était sans risque, qu’elle pouvait s’appuyer contre lui sans perdre son identité.
— Tu es sur une nouvelle affaire, murmura-t-il. Les meurtres à la patinoire de Wollman Rink, c’est ça ? J’ai pensé à toi dès que j’ai entendu l’info.
— Oui. Je sors de chez la première victime. Ses parents et sa petite sœur de quatorze ans sont anéantis.
— La partie la plus difficile d’un dur métier. Je suis désolé que tu aies à faire ça.
— Moi aussi.
Il lui inclina la tête en arrière et posa les lèvres sur son front.
— Tu vas me raconter ça. D’abord un verre de vin. Tu boiras tout le café que tu voudras ensuite, mais prends un instant pour te poser un peu.
— Je n’ai pas vraiment le temps. Lowenbaum ne va pas tarder à arriver. Je voudrais qu’il regarde les vidéos de sécurité avec moi. J’ai besoin de son avis d’expert. Il fait partie du SWAT, expliqua-t-elle.
— Oui, je me souviens de lui, très bien même. L’enquête du Cheval Roux, l’année dernière. Pourquoi lui en particulier ?
— Il s’agit de frappes laser. Un tir par victime, mortel à chaque fois. Et je pense qu’ils provenaient de l’extérieur de Central Park.
— De l’extérieur ? Je vois.
Parce qu’il comprenait, parce qu’il avait cette capacité, Eve se voyait régulièrement épargnée de longues explications.
— Peut-être que l’une d’entre elles était une cible spécifique et que les deux autres ne servaient que de couverture. Peut-être que je trouverai un lien entre les trois. Mais…
Elle secoua la tête.
— Il faut que j’installe mon tableau de meurtre et que je mette mes notes au propre.
— Je peux t’aider.
— Oui, merci. Peut-être que si tu…
Elle pivota sur elle-même et de nouveau son cœur cessa de battre. Mais pas pour une bonne raison, cette fois.
L’écran mural de son bureau affichait un cauchemar rose et mauve.
Des murs roses décorés de gribouillis mauves faisaient le tour d’une pièce envahie par pire encore. Au centre se dressait une sorte de sofa en S – mauve décoré de gribouillis roses celui-là – recouvert d’un amas de coussins multicolores aux motifs à vous donner le tournis. Et des franges, partout.
Un fauteuil accompagnait le S, rose lui aussi, avec de gros pois verts et… Était-ce des plumes ? Oui, des plumes formaient un éventail multicolore derrière le dossier.
Sous la fenêtre elle aussi encadrée de plumes était installée une table vert vif brillante flanquée de deux chaises roses… à pois mauves. Un énorme vase mauve plein de fleurs étranges était posé sur la table.
Le cœur d’Eve repartit dans un sursaut lorsqu’elle repéra une station de travail en U, rose bonbon avec des garnitures mauves.
— Dis-moi que ce n’est pas un vrai projet !
— Charmaine a conçu cette maquette comme une blague, répondit Connors.
Il se décala afin de pouvoir tenir le visage d’Eve entre ses mains.
— Laquelle nous amuserait plus, tous les deux, si tu n’avais pas une affaire de meurtres à l’esprit.
— Une blague.
— En concevant l’exact opposé de ce que tu désires et ce dont tu as besoin pour le réagencement de ton bureau.
— L’opposé.
— L’opposé total. J’ajouterai que quand elle me l’a envoyé, en même temps que ses trois réelles propositions, elle m’a dit qu’elle pensait que le choc associé à cette vision faciliterait la transition avec les autres.
Il sourit et fit courir son doigt sur la fossette aux creux du menton d’Eve.
— Prenons un moment pour regarder brièvement les autres et voir si elle disait vrai. Juste un petit coup d’œil. Ça t’évitera de t’inquiéter à l’idée que je t’aie poussée à faire quelque chose que tu vas détester.
— Tu n’y arriverais pas, même avec un pistolet paralysant réglé à son intensité maximale. Mais je ne sais pas si…
— Ordinateur, proposition numéro un, sur l’écran. Et comme je te l’ai dit lorsque nous avons discuté de la mise à niveau de ton espace personnel, nous ne ferons rien sans ton accord.
Eve était sur le point de protester lorsqu’elle vit l’image. Une pièce aux couleurs discrètes et aux lignes simples et – raison pour laquelle elle était revenue sur son refus initial – un centre de contrôle massif et suréquipé.
— Pas une once de rose… ni de plumes ou de froufrous, commenta Connors. Proposition numéro deux, à l’écran.
Des couleurs plus marquées mais riches plutôt que criardes. Quelques courbes supplémentaires, sans doute, et des sièges un peu plus luxueux, mais rien d’embarrassant.
— Et proposition numéro trois, à l’écran.
Eve estima que celle-ci trouvait le juste milieu. Les couleurs étaient plus feutrées et le mobilier simplifié.
— C’est mieux ? s’enquit Connors.
— Tout serait mieux que ce cauchemar en rose.
— Tu les examineras plus tard, quand tu auras la tête moins encombrée.
— D’accord. Retire ça, tu veux ? J’entends quelqu’un monter. Ce doit être Lowenbaum.
Connors savait que son flic préféré, comme il appelait Eve, serait mortifié si un autre policier découvrait qu’elle envisageait de faire appel à un architecte d’intérieur. Il fit disparaître les images tandis qu’Eve se rendait jusqu’à la porte pour accueillir le visiteur.
— Lieutenant Lowenbaum, annonça Summerset avant de se reculer.
Lowenbaum franchit le seuil en souriant. Eve en restait à son appréciation de « pas mal » mais elle comprenait que Peabody dégaine son mignonomètre.
— Je dois dire, waouh, quel endroit !
Il balaya les alentours du regard, ses yeux d’un gris tranquille captant chaque détail.
— Ça vous arrive de vous perdre ? demanda-t-il.
— Parfois.
— J’imagine. Bonjour, Connors.
— Lowenbaum.
— Je viens moi-même d’arriver, précisa Eve. Je n’ai encore rien installé.
— Y a pas d’urgence. Et qui voilà ?
Il s’accroupit pour gratter la tête du chat qui s’était approché pour l’examiner.
— Galahad.
— Ah, ouais, ouais, j’en ai entendu parler. C’est le chat qui a fait trébucher le salopard et vous a sauvé la couenne. Vous aviez été blessée.
— Vous en avez entendu parler ?
— Quand on fait tomber un sénateur en place, Dallas, l’histoire se propage. Il a les yeux de différentes couleurs. Cool.
— C’est un chat plutôt chouette, concéda Eve tandis que Galahad faisait le beau sous la paume de Lowenbaum.
— Ma préférence va plutôt aux chiens mais oui, il est chouette comme chat.
Lowenbaum se redressa.
— Bon…
— Vous voulez une bière ? Un verre de vin ? proposa Connors.
Eve fronça les sourcils.
— On travaille, dit-elle.
— Est-ce qu’une bière vous empêchera de vous concentrer, Lowenbaum ?
Le sourire de l’interpellé fit apparaître deux petites fossettes.
— Je ne crois pas. Et je ne dirais pas non.
— Il se trouve que nous avons justement reçu un arrivage particulier. La bière brassée par la famille de l’adjoint Banner, dit Connors. Comme promis, ajouta-t-il à l’intention d’Eve.
— Un policier venu d’Arkansas, expliqua Eve. Il nous a aidés à appréhender un jeune couple de meurtriers.
— Ça aussi, j’en ai entendu parler. Goûtons cette bière artisanale et voyons ce que vous avez à me montrer.
— Donnez-moi une seconde.
Eve se rendit à son bureau tandis que Connors s’éloignait d’un pas tranquille vers la cuisine adjacente.
— C’est une vidéo prise à la patinoire, dit-elle. Peabody est en train de récupérer toutes les autres dans le parc mais celle-ci montre les trois tirs.
Elle inséra le disque et désigna du geste l’écran mural.
— Lancement du disque à l’emplacement préenregistré, sur l’écran. Vous voyez la fille en rouge ?
— Difficile de la rater. Elle est canon et elle sait patiner.
— « Était » et « savait ».
Lowenbaum hocha le menton en direction de l’écran tandis qu’Ellissa s’envolait pour la dernière fois. Il étrécit les yeux au moment de la deuxième attaque, puis un peu plus à la troisième.
— Relancez l’enregistrement, au ralenti.
Connors réapparut, deux bières dans une main et une troisième dans l’autre. Il se figea, les yeux tournés vers l’écran.
— D’accord. Améliorez l’image pour le dernier tir. Commencez quelques secondes avant et ralentissez encore.
Eve ordonna l’amélioration d’image et réduisit la vitesse de défilement. Elle aussi plissa les yeux en captant ce qui ressemblait à un flash très bref.
— Votre tireur a fait son nid à l’est de la patinoire. Et pour atteindre un tel niveau de précision, il a reçu un sérieux entraînement. Ce n’est pas un coup de chance. Il se trouve à l’est et en hauteur.
— En hauteur.
— Le légiste devrait vous le confirmer, sauf si je me goure sur toute la ligne. Merci, ajouta Lowenbaum en prenant la bière que Connors lui tendait. Je serais étonné que l’équipe de sécurité du parc trouve quoi que ce soit. Même à New York, quelqu’un aurait forcément remarqué un individu en train de grimper dans un arbre armé d’un fusil. Et je pense qu’il est plus haut que ça de toute façon. Relancez la vidéo, regardez bien.
— J’ai cru voir un flash, un… reflet rouge.
— Le rayon, dit Connors. Pardon.
— Non, vous avez raison, répondit Lowenbaum en opinant du chef sans détourner son regard de l’écran. Une frappe laser émet un rayon. Difficile à capter, très rapide. Si vous transférez la vidéo au labo, ils pourront la clarifier un peu plus, faire ressortir les détails. Mais là.
Eve figea l’image.
— Oui. Je le vois. Et, oui, on peut distinguer l’angle approximatif. À l’est et en hauteur.
— Mon estimation, même en admettant que ce salopard soit monté au sommet du plus grand arbre du parc, est qu’il utilise un fusil laser tactique.
— Quelle est la portée d’un tel engin ?
— Ça dépendra déjà du modèle et surtout du tireur. Mais s’il est suffisamment bon et bien équipé, je dirais deux kilomètres, peut-être trois. Voire plus.
— Une arme comme celle-ci est forcément réservée aux forces de l’ordre ou à l’armée. Impossible de dégoter ça à la supérette du coin. Au marché noir, peut-être, chez un trafiquant d’armes. Mais les prix montent vite dès qu’il ne s’agit pas de matériel merdique.
— Vingt mille, facile, confirma Lowenbaum. Même un collectionneur accrédité aurait du mal à s’en procurer un… par les voies légales.
— Une procédure compliquée, dit Connors. Mais c’est faisable.
Eve se tourna vers lui.
— Tu en as un.
— Trois, en fait. Un LZR Furtif…
— Vous avez un LZR ? s’enthousiasma Lowenbaum, avec le regard brillant d’un enfant le matin de Noël. Le premier fusil laser portable. Tir pulsé. Fabriqué entre 2021 et 2023. Lourd, encombrant mais un opérateur bien entraîné pouvait transpercer une pièce de dix cents à près d’un kilomètre et demi.
— Ils se sont largement améliorés depuis. Je dispose aussi d’un Tactical-XT, le même qu’emploient vos équipes, et un Peregrine-XLR.
— Non ?! s’exclama Lowenbaum en pointant Connors du doigt. Vous avez un Peregrine ?
— Oui.
— Ces trucs sont précis jusqu’à huit kilomètres, et même plus entre de bonnes mains. L’armée s’en est équipée l’année dernière. Comment avez-vous… ?
Lowenbaum s’interrompit et but une gorgée de bière.
— Je ne devrais peut-être pas poser la question, hein ?
— Tout est parfaitement légal, lui assura Connors. Il a fallu faire preuve de beaucoup d’astuce, mais j’ai tous les permis requis.
— Bon sang, j’adorerais le voir.
— Mais bien sûr.
— Vraiment ?
— Quelles sont les chances pour que notre tireur dispose de ce genre de fusil ? demanda Eve.
— Si c’était le cas, il pourrait carrément avoir tiré depuis le Queens. J’adorerais vraiment y jeter un coup d’œil.
— Vous avez surtout envie de poser les mains sur un nouveau joujou, dit Eve. Mais d’accord.
— On va prendre l’ascenseur, dit Connors en désignant la cabine.
— Vous devriez vous pencher dessus, vous aussi, dit Lowenbaum à Eve. Pour vous faire une idée.
— J’ai déjà vu votre arme, Lowenbaum. Et je me suis déjà servie une ou deux fois d’un fusil laser.
— Il est plus probable que votre tireur se serve d’un fusil tactique, avec une portée moins extrême, dit Lowenbaum en entrant avec eux dans l’ascenseur. Trois tirs au but en si peu de temps ? Vous avez affaire à un type qui dispose de son propre fusil laser à longue portée, et de l’entraînement qui va avec.
— Membres des forces de l’ordre et militaires, ou l’ayant été. Je vais aussi y ajouter une liste de collectionneurs.
Eve mit les mains dans ses poches comme l’ascenseur s’ouvrait à l’extérieur de l’accès sécurisé de la salle d’armes de Connors.
Celui-ci plaqua sa main sur le capteur d’empreinte palmaire.
Quand les grandes portes coulissèrent, Lowenbaum laissa échapper le genre de soupir qu’un homme pouvait faire en découvrant une femme nue.
Difficile de lui en vouloir. La collection de Connors constituait un véritable historique des armes à travers les âges. Glaives, pistolets paralysants, minces fleurets argentés, mousquets, revolvers, masses d’armes, blasters, mitrailleuses, couteaux de combat.
Les vitrines couvraient plusieurs siècles d’instruments de mort.
Eve accorda une minute à Lowenbaum pour se promener au milieu des présentoirs, bouche bée.
— Vous et Connors aurez tout le temps de vous amuser avec ces jouets de destruction massive par la suite. Pour l’heure…
Elle désigna du geste la vitrine des armes laser.
Obéissant, Connors désactiva les verrous, ouvrit le présentoir et sortit le Peregrine.
Eve ne l’avait jamais vu, ni aucune arme semblable. Et elle dut admettre – intérieurement – qu’elle aurait aimé l’essayer. Mais elle resta silencieuse quand Connors le décrocha de son socle pour le tendre à Lowenbaum.
— Il est chargé ?
— Non. Ce serait… enfreindre les règles, répondit Connors avec un petit sourire.
Lowenbaum laissa échapper un petit rire et épaula le fusil aussi noir que la mort et aussi lisse qu’un serpent.
— Léger, commenta-t-il. Nos fusils tactiques pèsent deux kilos quatre. Plus deux cent vingt grammes supplémentaires avec la lunette optimale. La batterie de rechange ajoute quatre-vingt-cinq grammes de plus. Celui-ci fait, quoi, un kilo quatre cents et quelque ?
— Mille quatre cent dix grammes précisément. Il se synchronise avec un mini-ordinateur, ou bien vous pouvez utiliser sa liaison infrarouge.
Connors ouvrit la porte du présentoir pour récupérer un petit appareil qui tenait au creux de sa paume.
— Ce module a une portée de vingt-cinq kilomètres. La batterie tient soixante-douze heures en usage intensif, même si on m’a prévenu qu’elle commencera à chauffer au bout de quarante-huit heures si on ne la laisse pas se reposer. La recharge prend moins de deux minutes.
Lowenbaum baissa le fusil et le fit pivoter entre ses mains.
— Vous l’avez déjà testé ?
— Tout à fait. Il y a un gros recul mais on m’a dit qu’ils y travaillaient.
— Un tir au but ?
— En simulation uniquement. La cible la plus éloignée que j’aie touchée était à deux kilomètres.
Lowenbaum rendit l’arme à Connors à contrecœur.
— Il est magnifique, dit-il. Mais voici notre suspect le plus probable.
Il désigna le fusil plus massif également en vitrine.
— Modèle tactique destiné à l’armée ou à la police. Ils n’ont pas beaucoup changé durant ces cinq ou six dernières années. Je dirais que le plus probable est que
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